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Emily apter, Zones de traduction. Pour une nouvelle littérature 
comparée
Trad.	de	l’américain	par	H.	Quiniou,	Paris,	Fayard,	coll.	






Son auteure, professeure de littérature comparée et 
française, envisage le projet de mettre en rapport les 








autre plan, « les lieux de la culture » manifestaient déjà 
leur présence en tant que réalités incontournables dans 
la compréhension des enjeux idéologiques, esthétiques 
et éthiques discursifs : la culture dépend de ses lieux de 
production et consommation, la preuve en avait été faite 
par Homi Bhabha dans Les Lieux de la culture	(trad.	de	
l’anglais	par	F.	Bouillot,	Paris,	Payot,	[1994]	2007).





pierre de touche théorique [pour désigner] une vaste 
topographie intellectuelle qui ne soit ni la propriété 
d’une	seule	nation,	ni	une	aire	aux	frontières	floues	
associée	au	postnationalisme	»	(p.	12),	de	faire	de	
ce nom une réalité dynamique, un ensemble de 
«	voisinages	»	textuels	(p.	342),	qui	ne	se	 laissent	
pas fondre dans un marché global ni isoler selon des 
logiques	culturelles	protectionnistes.	
Le lecteur français pourrait se poser à bon droit la 
question	de	l’opportunité	de	cette	traduction	française	
neuf	ans	après	l’original,	alors	qu’entre	temps	les	débats	




d’Edward	Said,	en	2016	:	Forget English! Orientalisms and 
World Literatures (Cambridge, Harvard University Press, 
2016),	alors	que	l’approche	de	la	«	lecture	distante	»	
de Franco Moretti a été introduite auprès du lecteur 
français dès 2008 (Franco Moretti, Graphes, cartes et 
arbres.	Modèles abstraits pour une autre histoire de la 
littérature,	trad.	de	l’anglais	par	É.	Dobenesque,	Paris,	Éd.	
Les	Prairies	ordinaires,	2008).	Peut-être	ce	retard	a-t-il	
partie liée à la présence de Barbara Cassin depuis 2007 
à	la	tête	de	la	collection	«	Ouvertures	»	aux	éditions	
Fayard	:	c’est	Barbara	Cassin	qui	avait	dirigé	en	2004	


















artistiques pour la plupart contemporains, le tout rangé 
en	quatre	grandes	parties	:	«	Traduire	l’humanisme	»,	
«	 Politiques	 de	 l’intraduisibilité	 »,	 «	Guerres	 de	
langues » et « Les technologies de la traduction » 
et marqué par le défi méthodologique lancé dans 
les années 1920 par Walter Benjamin qui « arrache 




l’ombre	de	 laquelle	 sont	pensées	 et	 illustrées	 la	
«	transNation	»	et	la	«	transLation	»	(p.	12),	est	celle	
de Leo Spitzer, dont Emily Apter retrace le séjour 
stambouliote	et	souligne	sur tout	 l’ouver ture	d’un	
humanisme	faisant	 fond	sur	 la	diversité	culturelle.	
Emily	Apter	 fait	 ainsi	 l’éloge	 d’un	 «	 humanisme	
transnational	»	(p.	72)	qu’elle	oppose	plus	d’une	fois	
à	l’humanisme	euro-centrique	d’un	Erich	Auerbach	
« veillant à garder bien étanches les frontières de la 





la renaissance de la littérature comparée au xxe siècle, 






Apter	 entend	 remettre	 à	 l’honneur	 la	 pratique	
philologique et son ethos cosmopolite des années où 
Leo Spitzer surtout, partiellement Erich Auerbach dans 
son	sillage,	et	puis	bien	d’autres	intellectuels	et	artistes	
occidentaux trouvent à Istanbul et à Ankara refuge 




son antisémitisme (Bagatelles pour un massacre, Paris, 
Denoël,	1937)	bien	que	faisant	 l’impasse	sur	«	sa	
hargne	raciste	»	(p.	53),	rend	manifeste,	à	travers	la	
vulgarité criante de la langue de Céline, une « vérité » 






Cette	 première	 par tie	 de	 l’ouvrage,	 s’adressant	
davantage	aux	historiens	de	l’idée	de	littérature	au	
xxe siècle, avec ses parallèles dressés entre, par exemple, 




Plus politiques sont les chapitres por tant sur 
l’intraduisibilité,	à	par tir	de	 la	mise	en	 lumière	de	
l’ontologie	de	l’événementiel	d’Alain	Badiou	et	de	sa	




assignée à chaque zone de langage singulier et par 
conséquent	intraduisible	(pp.	127-132).	C’est	par	le	
truchement	d’ouvrages	anglo-saxons	(celui	de	Peter	
Hallward par exemple, Absolutely Postcolonial: Writing 
Between the Singular and the Specific, Manchester, 
Manchester	 University	 Press,	 2001)	 qu’Emily	
Apter	en	vient	à	dénoncer	«	l’état	catastrophique	
d’intraduisibilité	qui	a	permis	au	mot	“islamique”	de	
devenir le prédicat du terrorisme dans le discours 
courant	occidental	»	(p.	135).	Pour	les	spécialistes	des	
littératures francophones, le chapitre qui porte sur 
«	L’Intraduisible	Algérie	:	la	politique	du	linguicide	»	
est	 intéressant	 en	 tant	 que	mise	 à	 l’épreuve	 de	





livre français qui « ne donne plus le la sur le marché 
de	la	fiction,	de	la	philosophie	et	de	la	théorie	–	les	
traductions venant compenser un déficit intérieur 
d’innovation	»	(p.	147).





devenant un problème pointé, compliqué et parfois 
résolu en contextes théoriques ou systémiques (la 





entre les langues se brouillent et se disputent » 
pour	se	laisser	emboîter	dans	«	le	paradigme	d’une	




mettre la traduction en situation : la guerre balkanique 
chez Ismail Kadaré et Ivo Andric, la guerre des 
discours	mineurs	–	qui	désaffecte	les	«	cartographies	
binaires	»	du	centre/périphérie	(p.	202)	et	s’illustre	par	










approches	 de	 l’histoire	 littéraire ,	 de	 l’histoire	
lansonienne	à	l’historiographie	littéraire	mondiale	du	
Brésilien	Roberto	Schwarz	(pp.	256-257).	
Les derniers chapitres portent sur la « traduction » de 
la nature dans des œuvres visuelles, par exemple dans 
celle	d’un	artiste	visuel	sud-africain,	William	Kentridge,	
qui	procède	à	la	réalisation	de	ce	qu’Emily	Apter	appelle	
« habitat critique » (il dé-naturalise le paysage classique, 
puisque	les	«	peintures	de	paysages	en	état	de	grâce	
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périphérie	dévastée	au	sud	de	Johannesbourg	»	(p.	278).	
Une pareille attitude critique envers les interventions 






encore, consacrées à la littérature sous contraintes 
(« Contraintes plurilingues : la traduction comme 
combinatoire	»,	pp.	161-186),	ou	bien	une	définition	
polémique	du	«	 francophone	»	–	«	 le	 terme	ne	
devrait plus se contenter de désigner les relations 
transnationales entre la France métropolitaine et 
ses anciennes colonies, mais les zones de contact 
linguistique du monde entier où le français, ou une 




ont dirigé en 2010, French Global. A New Approach 
to Literary History (pour la version française : French 
global. Une nouvelle perspective sur l’histoire,	trad.	de	
l’américain,	Paris,	Classiques	Garnier,	2014).	
Zones de traduction	s’offre	à	une	lecture	fragmentaire	




langages particuliers, mineurs, de langues marginales, de 
créations textuelles et visuelles pour la plupart récentes 
et	hybrides.	Toutefois,	à	trop	insister	sur	les	preuves	du	















Cerefrea, université Ovidius Constanta, RO-021187 
amatei25@yahoo.com
Jean-Pierre Bertrand, Inventer en littérature. Du poème 
en prose à l’écriture automatique
Paris,	Éd.	Le	Seuil,	coll.	Poétique,	2015,	250	pages
Depuis deux décennies, le verbe inventer et son 






le précise le Trésor de la Langue française, « trouver par 
la	force	de	l’imagination	créatrice	et	réaliser	le	premier	
quelque chose de nouveau », puis, par extension, 
« façonner, forger, Imaginer, concevoir », voilà qui permet 
à	l’historien	de	rendre	compte	des	mouvements	de	






son statut de produit historique idéal-type comme le 
revendiquait	jadis	Max	Weber.	À	cet	égard,	le	xixe siècle, 
au sens le plus large du terme (Maurice Agulhon 
avait	l’habitude	de	dire	que	le	xixe siècle se terminait 
aux	alentours	de	1964	!	Date	de	l’avancée	au	début	
septembre de la reprise des enseignements scolaires 




et	 «	 Inventer	 la	 littérature	 »	 (pp.	 103-241),	 son	
ouvrage	donne	à	lire	tout	d’abord	une	exploration	
épistémocritique, pour reprendre les termes de 
l’auteur,	de	la	notion	d’invention au regard des notions 
esthétiques	connexes	d’imitation	et	d’imagination, 
puis il propose une étude approfondie de ce que les 
courants littéraires du xixe siècle et de la première 
moitié du xxe	ont	été	amenés	à	définir	et	proclamer	




et	 les	 instances	régulatrices	telles	que	 l’Académie	
française, les académies provinciales, les collèges 
et	universités	:	«	Ce	que	l’on	invente	en	littérature,	
ce sont des formes, et uniquement des formes » 
(p.	97).	D’où	cette	forte	conclusion	synthétique	de	la	
première	partie	:	«	L’invention	littéraire	(qui	ne	tient	en	
rien de la découverte) se pense et se pratique certes 
historiquement, mais son discours fait fond de situations 
de crise dans lesquelles se renégocient des valeurs 
